
 
 

1 
 

    Je n’ai plus rien à me mettre !  

 

    C’est l’expression populaire, surtout du côté de la gente féminine, pour dire que 

l’on se doit d’aller faire ses emplettes rapidos en fait d’habits. Non pas que 

l’armoire soit vide, mais la mode exige de renouveler parfois sa garde-robe.   

    Et même si celle-ci regorge d’habits que l’on ne met plus. Il faudra donc en 

conséquence trier, faire un lot de ces reliquats  pour les bonnes œuvres.  

    Ce « plus rien à se mettre », des deux côtés de la barrière, signifie tout 

simplement que l’on consomme, et que la quantité d’habits dont on se débarrasse  

non seulement est phénoménale, qu’elle fera travailler des milliers de mains, mais 

qu’aussi elle contribuera à la destruction de nombreux biotopes. L’homme saurait-

il changer ainsi qu’on le demande depuis des décennies ?  Au vu du peu 

d’évolution en ce domaine, c’est moins que certain. Ainsi l’homme souffrira-t-il  

un jour de n’avoir pas su s’adapter le moment voulu.  Mais cela est une histoire 

en marge de ce que nous voulons traiter aujourd’hui : les habits.  

    En fait rien n’est de notre fait, si ce n’est le choix des photos. Pour la partie 

analytique, une fois de plus nous avons recours aux propos d’Auguste Piguet qui 

se trouva dans une situation très avantageuse sur le plan historique. Il avait fait 

des études, il était capable de bonnes synthèses, il avait une mémoire 

phénoménale, n’ayant rien oublié de ce que ses aïeux et aïeules avaient pu lui 

raconter.  Il disposait en plus d’une excellente documentation, prenait des notes à 

tour de bras, bref, avait constitué un riche terreau duquel il pouvait extraire un 

authentique folklore de la Vallée de Joux.  

    Le texte qui suit est tiré de la brochure dont nous reproduisons la couverture, 

Editions Le Pèlerin, collection « Etudes et documents » no 96, de 1999, pp. 0127 

à 0139.  
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    Collection Jean-Pierre Devaud 

 

 
 

Philippine Reymond, 70 ans en 1864, la plus vieille photo du lot. Admirez la tenue où il y a assez de tissu pour 

habiller un bataillon !  
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Samuel Reymond, 78 ans le 16 août 1864. 
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Zélie Capt-Reymond, née le 7 octobre 1813, mère d’Hector et Jules-César Capt.  
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Vers le mur, été 1870 selon le propriétaire de l’album. La date apparaît quelque peu antérieure à la réalité.  

 

 

 
 

Au jardin, au Solliat, août 1897 
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Veillée d’hiver à la Grand’Pièce au Solliat vers 1910. 
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Famille Marie Meylan-Capt, promenade au-dessus du Solliat vers 1910.  

 

 
 

Les filles de William Capt receveur, sans doute au Solliat, vers 1910.  
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Chez le Grand-Jacques, horloger et paysans vers 1910.  

 

    Collection Paul-Henri Dépraz du Séchey  

 

 
 

Alice Dépraz vers 1900.  
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Grande et petite sœur Dépraz, vers 1890.  
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Les parents à Paul-Henri Dépraz, instituteur. Vers 1920.  
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Les horlogers du Séchey vers 1910.  

 

 

La famille Dépraz devant la ferme vers 1930. 
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    Du côté des Pantalons aux Charbonnières  

 

Charles-Louis Rochat dit Pantalon à l’institut Nathanaël, sauf erreur près de Grandson,   vers 1866. Charlot n’est 

pas loin. .  
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Sa fille Jeanne vers 1900.  
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Le père de Charles-Louis dit Louis, appelé aussi Charles Louis. Né le 22 janvier 1812, fils de Louis Siméon Rochat 

né en 1769 à la Cornaz  et de Suzanne-Marianne fille de Rodolphe Rochat de l’Epine dit Rodo.  

 

Charles-Louis, dit Louis Pantalon (1852-1945) au bord du lac en tenue d’amodiateur, ce qu’il fut longtemps à La 

Cerniaz, au-dessus des Charonnières.  
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Troupeau de plaine, avec les paysans en blouse d’amodiateur. 

 

Les voilà qui vont sur France.  
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    Chez le Gros Elie en ces mêmes Charbonnières  

 

 

A gauche Henri feu Elie, né en 1832, décédé  en mai 1897. Un colosse aux pieds d’argile. A gauche son fils Elie, 

dit le Gros Elie. On porte le mandzon à courte manche idéal pour le travail au chalet.   
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Le gros Elie (1872-1933) et Senat, sans doute chez Cornet, sur France. L’habit du berger est alors le mandzon.  

 

Chaarles-Auguste Rochat, célibataire, né en 1826, décédé en 1913, ici devant la maison du Gros Elie, son neveu.  
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Jenny Fanchette Mériy veuve de Elie Henri Rochat,  née en 1832, décédée en 1918. Mère du Gros Elie.  
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        Charbonnières toujours 

 
 

Rochat Gustave (1838-1913), horloger, habitant chez Alphonse, partie occidentale. L’habit d’horloger, le migross 

 ou micros  sur le front.  
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Superbe rencontre des sept sœurs. Fanny est au centre. Les robes sont d’une grâce et d’une richesse 

époustouflantes. Chacun, en fonction des photos de notre précédente présentation,  pourra s’exercer à mettre un 

nom sur chacune. Lucie Rochat-Golay, assise, deuxième depuis la gauche, étant décédée le huit novembre 1921, 

cette photo est antérieure, que l’on peut dater de 1910-1915.  

 

    Du côté de chez le Juge  

    Revenons maintenant au vieux juge Rochat. On a la bonne fortune de posséder 

un portrait de lui et de son épouse. La photo est ancienne, dans tous les cas 

antérieure à 1867 où le mari décède. Elle nous renseigne sur la manière dont on 

portait l’habit vers 1860. Elle nous donne surtout la certitude que pour ces dames, 

on n’était pas avare de tissus, ceux-ci  lourds et robustes, en lesquels on était 

véritablement caparaçonné ! Le châle est bien d’époque lui aussi. Nous n’avons 

certes pas affaire ici  à deux tourtereaux, ce qui ne les empêche pas d’être 

attendrissants, placés là l’un contre l’autre sur les deux chaises que le photographe 

a mises à leur disposition. Nous sommes chez S. Heer-Tschudi, à la rue de St. 

François no 20,  à Lausanne. Le couple a dû descendre à la capitale, en diligence 

on présume, à l’occasion d’une visite possible à leur fille Mélanie.  Il y a ici la 

constatation évidente que la fidélité, à défaut d’un amour duquel on ne peut rien 
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dire, unit ces personnages des temps passés, avec des visages  austères que la vie  

a marqué.  

 

 

Isaline Rochat n’a plus ses dents, le Juge, figure véritablement fantomatique, en possède sans doute encore 

quelques-unes. Chose bizarre, le problème des dents, et pèse souvent sur une vie entière, n’est pratiquement jamais 

évoqué en histoire.  
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    Isaline Rochat, descendue du Haut-des-Prés au village lors de son mariage, avait posé seule, chez le même 

photographe peut-être et vers la même époque, dans une toilette encore plus invraisemblable que l’on peut 

découvrir ci-dessous. Ne souriez pas, c’est véritablement l’époque, et toutes nos ancêtres, arrière-arrière-grands-

mères pour nous autres de la moitié du siècle passé, en avaient passé par là 

    Le couple aura six enfants, dont l’un, Samuel Rochat dit Sami, juge,, et l’aînée, Mélanie Rochat poétesse, 

devenue Mélanie Mellet-Rochat par son mariage à Lausanne.  

 

Und so weiter et fin. 
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